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D'UN  LABOUREUR  DE  PICARDIE, 

A M.  N.  ***  Auteur  Prohibitif,  à Paris, 

MONSIEUR, 

I L y a environ  un  mois  que  le  Général 
des  troupes  de  la  Ferme  , qui  commande 
dans  notre  canton  , ma  apporté  un  gros 
livre  , qu’il  m’a  dit  être  de  vous.  Tenez , 
ajoutait-il,  voilà  ce  qu’on  appelle  un  bon 
livre  : vous  y trouverez  des  fecrets  infailli- 
bles & faciles  pour  que  le  bled  foie  toujours 
à bon  marché. 

Après  avoir  travaillé  pendant  fix  jours 
de  la  femaine,  j’emploie  ordinairement  le 
feptiéme  k faire  avec  mes  enfans  des  lec- 
tures qui  puiflent  leur  donner  des  connaif. 
fances  utiles  dans  leur  état,  ou  le  leur  faire 
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aîmer.  Autant  il  rhe  parait  iiuifible  d’enle- 
ver tant  de  jours  k la  culture,  pour  les 
abandonner  à l’oifiveté  & k la  débauche  , ^ 
autant  je  délirerais  qu’il  y eut  un  jour  dé 
chaque  femaine  confacré  k des  inftruétions 
utiles , & terminé  par  une  fête  champêtre* 
J’ai  lu  quelque  part , qu’il  y avait  un  pays 
ou  les  habitans  crevaient  les  yeux  de 
^ leurs  efcl^es , pour  qu’ils  battiffent  leur  lait 
fans  diflradion.  Non-feulement  ces  homes 
/ étaient  cruels  , mais  ils  entendaient  mal 
leurs  intérêts.  Le  travail  n’en  va  que  mieux 
quand  il  efl  fait  gaiement  & par  des  gens 
qui  voient  clair. 

En  parcourant  la  table  de  votre  livre,’ 
je  ne  me  Tentais  pas  de  joie.  Tout  ce  que 
nous  avons  jamais  défiré  de  fa  voir  fe  trou- 
ve réuni  dans  cet  ouvrage  : mais  je  fus 
bien  trompé  , lorfqu’en  le  lifant  k mes  en- 
fans  , je  vis  que  ni  eux  ni  moi , nous  ne 
pouvions  en  entendre  une  page*  Cela  pa- 
rait pourtant  écrit  en  français  , nous  di- 
fions-nous. 

Cependant  j’ai  un  peu  compris  ce  que 


(5) 

>ous  dites  fur  le  peuple  ^ Sc  votre  nouvelle 
légiflation  des  bleds. 

Je  vous  remercie  de  Tintérêt  tendre  que 
vous  prenez  à ce  pauvre  peuple  : mais  en 
vérité  5 il  n efl  ni  ft  heureux  ni  fi  malheu- 
reux que  vous  le  dites-  * 

Tant  qu'il  a de  k jeunefle,  de  la  fanté 
& du  travail  , fon  fort  efl  fupportable  ; 
peut-etre  même  eft-il  meilleur  que  celui  du 
riche  : car  on  dit  que  tout  home  qui  a 
plus  de  cent  piftoles  de  rente,  ou  qui  ell 
exempt  de  taille,  efl  pendant  toute  fa  vie 
tourmenté  dkne  maladie  quVn  appelle  va- 
nité , 8c  dont  Feffet  infaillible  efl  d’empoî^^ 
fonner  £es  jouiffances  , & de  rendre  fés 
peines  plus  ameres. 

Mais  lorfqukne  famille  efl  chargée  de 
faire  fubfîfler  des  vieillards  : lorfque  la  mort 
lui  enlève  fon  chef,  ou  que  né  avec  une 
conflkution  faible,  il  efl  fouvent  expofé  à 
manquer  d’ouvrage  : lorfque  de  longues, 
maladies  Font  épuifée,  elle  tombe  dans  un 
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Ütât  d^ângoîffê  & de  détrelTe , où  il  ne  Iifî 
refle,  contre  une  defîruâion  lente  &:  cruel- 
le, que  des  reflburces  humiliantes  ou  cri- 
minelles. 

yous  dîtes  que  pour  foulager  le  peuple  , 
le  Gouvernement  n’a  prefque  d’autre  moyen 
que  d^ordonner  de  ne  vendre  le  bled  qu’au 
marché  lorfqu^il  paffera  un  certain  prixq 
de  défendre  aux  marchands  d’en  acheter 
à moins  qu’ils  ne  promettent  de  ne  pas  le 
tevèndre  dans  le  pays  ; de  forcer  les  bou^ 
ïaûgers  à avoir  chez  eux  des  provifions 
de  fournir  des  fonds  à des  marchands  de 
bled  privilégiés  ; de  ne  lailTer  fortir  que 
des  farines  , & feulement  lorfque  le  bled 
fera  à bon  marché  ; enfin,  de  n’ordonnef 
Çdut  cela  que  pour  dix  ans. 

Hélas  , Monfieur , j avais  efpéré  depuis 
quelque  tems  que  la  deftruûion  des  cor- 
vées, la  fuppreftion  des  gabelles  , & celle 
de  la  taille  arbitraire  , offriraient  bien- tôt 
au  peuple  des  reffources  affurées  contre  les 
^ccidens  qui  lexpofent  à la  mifere. 

Je  voyais  dans  la  fupprefBon  de  la  taille 
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àrbîtrâîre  5 une  diminution  d’impôt  pour  le 
pauvre  5 la  liberté  rendue  à Tinduflrie  quç 
tenait  captive  la  crainte  d'une  augmentation 
de  taille. 

Dans  la  fuppreflîon  des  gabelles  , je 
voyais  l’exemption  d’un  droit  énorme levé 
|Tur  une  denrée  de  confommation  journa-? 
îiere  , droit  dont  le  peuple  fait  tous  les 
Jours  les  avances  : j'y  voyais  la  facilité  d'a* 
voir  plus  de  beftiaux^  & des  befliaux  plus 
•fains  : d’augmenter  par-lk  les  relTources  du 
.peuple  & la  mafle  de  fes  fubfiftances. 

Dans  la  deftrudion  des  corvées,  enfin 
je  voyais  que  mes  malheureux  voifins , ne 
feraient  plus  forcés  de  travailler  fans  falai- 
xe  pendant  quinze  jours  : qu’au  contraire  ^ 
ce  changement  ^ en  affurant  à chaque  ho- 
me environ  quinze  journées  de  plus  par 
année , fuffirait  pour  prévenir  dans  les 
campagnes  le  manque  d’ouvrage. 

Je  ne  parle  point  de  tout  ce  que  les  fageâ 
opérations  épargneraient  au  peuple  de  vexa«^ 
rions,  de  concuffions,  d’inquiétudes,  d’his?- 
lïîiliations , de  traitemens  cruels  , 
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- J'âî  .peine  à croire  que  votre  Jégîflatîoîï 
faffe  de  plus  grands  biens. 

Premièrement^  quand  le  bled  fera  cher, 
le  peuple  des  campagnes  fera  obligé  d aller 
a trois  lieues  de  chez  lui,  & à des  mo- 
mens: marqués  , acheter,  argent  comptant 
au  marché,  le  bled  qu’il  aurait  pu  acheter^ 
chez  fon  voilin  , toute  heure , à meilleur 
marché  & fouvent  à crédit.  A la  vérité 
Vous  affurez  que  cette  loi  ne  ferait  jamais 
exécutée  , mais  qu’il  faut  toujours  la  faire 
afin  de  s en  fervîr  contre  qui  on  jugera  à 
propos  : & un  des  grands  défauts  que  vous 
trouvez  au  fyftême  de  la  liberté,  c’efl:  qu’il 
ne  fournit  aucun  prétexte  pour  punir  les 
marchands  de  bled  trop  avides.  - J’avais  tou- 
jours cru  que  des  loix  dont  l’exécution 
ti’était  pas  générale  , dégénéraient  en  op*- 
prèflîon  •:  qu’on  ne  les  faifait  valoir  que 
contre  ceux  qui  ne  pourraient  acheter  le 
droit  de  s y fouftraire  : mais  quoiqu’il. en 
foit,  fi  la  loi  efi  exécutée,  il  y a perte  de 
tems  & augmentation  de  prix  pour  le  pay^ 
fan  : lî  elle  ne  l’efl:  pas,  il  y aura  quelques 
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avanies  faîtes  au  hazard  a quelques  mar- 
chands de  bled  : cela  pourra  divertir  le 
peuple  , mais  je  ne  vois  point  encore  de 
foulagement  réel. 

Secondement,  vous  ne  voulez  pas  qu’on 
achète  au  marché  pour  revendre  fans  defti- 
nation.  D’abord  la  néceflité  de  déclarer  au 
greffe  quelle  eft  la  deftination  du  bled'  qu  on 
a acheté,  fuffira  pour  dégoûter  de  ce  com- 
merce. D’ailleurs  faudra-t-il  que  la  deftina- 
tion foit  pour  20,  pour  lo,  pour  2 lieues 
feulement  de  lendroic  du  marché  ? Serai- 
t-on tenu  de  revendre  ou  de  faire  fortir  le 
bled  dans  la  huitaine  ou  dans  la  quinzaine? 
S’il  vient  à augmenter  au  lieu  de  l’achat^, 
ne  rendra-t-on  pas  à ceux  qui  ont  acheté 
avec  une  deftination  éloignée,  le  droit  de 
revendre  fur  le  même  lieu  ? Cetre  partie  dè 
votre  loi  ne  ferair-t-elle  pas  alors  abfolu- 
ment  illufoire  ? Dans  le  tems  de  cherté  , 
prefque  tout  le  bled  eft  entre  les  mains  des 
marchands  & des  propriétaires  riches  : pref- 
que tout  eft  dans  les  villes.  Les  habitans 
des  campagnes  ne  peuvent  commodément 
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Ty  aller  chercher:  les  meuniers,  les  blariers 
viennent  en  apporter  chez  eux.  Uentiere 
liberté  de  vendre  à qui  & par-'tôut  où  Ton 
veut,  eft  donc  alors  de  la  plus  grande  né- 
ceflicé. 

Vous  voulez  quil  y ait  une  provifion 
chez  les  boulangers , c eft-à-dire , que  vous 
voulez  les  forcer  pendant  une  partie  de 
Tannée,  à avoir  chez  eux  une  certaine  quan- 
tité de  bled.  Mais  qui  payera  le  furcroit  de 
tlépenfe  que  cette  contrainte  occafionnera 
aux  boulangers  : ceux  qui  achèteront  leur 
pain  ? 

. Et  vos  agens  fecrets  employés  par  le 
Gouvernement  au  commerce  de  bled. . . ah, 
îMonfieur , ce  font  les  plus  habiles  gens  du 
inonde  pour  remédier  aux  difettes  qu  ils  ont 
fait  naître. 

La  permiflîon  de  ne  faire  fortir  que  des 
farines , aura  l’avantage  immenfe  de  confer- 
ver  en  France  plus  de  fon , fans  compter  ce- 
lui de  donner  aux  propriétaires  de  moulins  , 
3e  privilège  exclufif  du  commerce  étranger  , 
& d’introduire  une  exportation  de  grains^ 
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qui  ne  font  pas  un  encouragement  poiwr 
l’agriculture. 

Enfin , Monfieur , je  ne  vois  rien  dans 
tout  cela  qui  tende  à foulager  le  peuple* 
Vous  propofez  de  ne  faire  cette  loi  que  pour 
dix  ans , je  trouve  que  c’eft  beaucoup  trop 
encore  : mais  lailTez-nous  d’abord  eflayer 
de  la  liberté  auffi  pendant  dix  ans. 

Oh  cela  eft  fort  différent , direz- vous  ^ 
parce  que  le  peuple  eft  une  efpèce  d’animal 
très-patient  5 mais  qui  au  moindre  bruit  de 
cherté  devient  furieux  : le  feul  mot  de  pro- 
hibition 5 de  loi  contre  les  marchands  dè 
bled,  lui  rend  la  raifon  & le  calme.  Voilà  le 
véritable  fondement  des  loix  "prohibitives: 
car  après  tout  on  doit  refpeder  la  faibleflè 
de  ce  pauvre  peuple  qui  eft  difpofé  à tout 
fouffrir , pourvu  qu’on  fonge  à lui  donner  du 
pain.  S’il  n’avait  pas  de  préjugé  contre  la 
liberté , ce  fyftême  en  vaudrait  bien  un  au- 
tre : mais  les  préjugés  du  peuple  fur  cet 
objet  font  abfolument  incurables.  N’eft-ce- 
pas  à-peu-près , Monfieur , ce  que  vous 
avez -voulu  dire,  dans  ce  que  j’ai  puenren* 


’âre  de  votre  livre,  fur  les  motifs  des  lois 
jprohibitives. 

Le  peuple  eft  ftupide , fans  doute  ; mais 
cé  neftpas  fa  faute.  Avant  le  13  feptembre 

*774»  O”  Il  ^vait  point  encore  daigné  trai- 
té le  peuple  corne  une  fociété  d’êtres  raifon- 
nables  : abandonné  à des  charlatans  de 
toutes  efpèces,  jamais  on  n’a  fongé  à lui 
donner  fur  rien  des  idées  juftes,  des  no- 
tions précifes.  Eft-il étonnant , après  cela, 
qu’il  fe  lailTe  entraîner  aux  plus  groflieres 
apparences  ; qu’il  foit  la' dupe  de  l’artifice: 
mais  les  erreurs  de  l’ignorance  font  plus 
aifées'  à détruire  que  celles  de  l’intérêt  & 
de  1 orgueil  ; & voilà  pourquoi  je  crois  que 
le  peuple  fera  guéri  de  fes  faulfes  opinions 
fur  le  commerce  des  bleds,  long-tems  avant 
les  homes  plus  éclairés  qui  partagent  fes 
préjugés.  S’il  n’eft  pas  en  état  de  faifir  des 
preuves  compliquées,  quelques  années  d’ex- 
perience,  la  confiance  dans  le  Gouverne- 
ment, fortifiée  chacune  année  par  des  opé- 
rations bienfaifantes  j le  Ijpeâacle  de  fourbes 
qui  l’égarent,  démafqués  & punis,  fuffirôn^ 
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pour  affaiblir  fes  préjugés  , en  attendant; 
qu  une  éducation  plus  raifonnable , qu’il  fe- 
rait fl  aifé  & fi  utile  de  procurer  à ce  peuple, 
vienne  préferver  la  génération  nailTante  de 
toute  erreur  funefle. 

J ai  vu  quelquefois  ce  pauvre  peuple 
s’échauffer  pour  le  bled  ! Eh  bien  , dans  nos 
villages,  où  tout  le  monde  fe  connaît , j’aî 
remarqué  que  ce  n étaient  pas  les  plus  mal-< 
heureux,  mais  les  plus  deshonorés,  qu’on 
voyait  à la  tête  des  féditions  : ceux  qui  les 
fuivaient  étaient  entraînés , non  par  la  faim, 
mais  par  une  fureur  qu’on  leur  avait  fuggérée,' 
Un  home  qui  aurait  faim  enlevrait  du  pain  , 
de  la  farine , du  bled  même , il  le  porterait 
dans  fa  chaumière  , il  fc  hâterait  d’en  pré- 
parer la  nourriture  néceffaire  au  foutien  de 
Xa  vie 

Au  lieu  de  cela  , tantôt  ils  pillaient  les 
meubles  d’un  marchand  de  bled  , parce 
qu’on  leur  avait  dit  que  ce  marchand  ne 
vendrait  de  bled  que  lorfqu’il  vaudrait  éo 
francs  le  feptier.  Tantôt  ils  détruifaient  un 
moulin  économique,  dont  le  propriétaire 
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leur  vendait  du  pain  à meilleur  marché, 
parce  que  les  boulangers  les  avaient  affurés 
que  cet  home  mettait  de  la  craie  avec  fa  fa- 
fine.  D’autres  prenaient  le  bled  des  gens 
d’Églife,  parce  que  dilaient-ils , le  bien  de 
lÉglife  efl le  bien  des  pauvres,  & que  ceft 
pour  cela  qu’ils  ne  payent  point  de  vingtiè- 
mes. Quelques-uns  enlevaient  du  bled  de 
force,  le  payaient  le  prix  qu’ils  voulaient  , 
& croyaient  leur  expédition  légitime  parce 
quils  avaient  droit  de  vivre  % 

Or , Monfieur , croyez-vous  qu’il  foit  im- 
pollîble  deperfuader  au  peuple,  que  fi  un 
home  a tenu  un  propos  dur  & barbare,  cela 
ne  donne  pas  le  droit  de  le  piller  : Que  les 
meuniers  economiques  ne  mettent  pas  de 
craie  dans  le  pain  : Que  les  biens  des  Moi- 
nes leur  appartiennent,  tant  que  le  Gouver- 
nement voudra  bien  les  leur  laiffer:Et  que 
payer  le  feptier  12  liv.  quand  il  en  vaut  30, 
c’eft  précifément'  corne  fi  on  prenoit  18 
francs  dans  la  poche  du  poffelTeur  de  ce 
bled. 

Croyez-vous  qu’on  ne  puiflc  pas  faire 
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fentendre  au  peuple  , que  le  befoin  ne  lui 
donne  pas  plus  le  droit  de  voler  du  bled  que 
de  l’argent  : que  ces  deux  vols  ne  peuvent 
etre  excufés  que  dans  les  mêmes  circonllan* 
ces  : que  celui  qui  achète  quinze  francs  un 
feptier  de  bled  qui  en  vaut  30,  ne  peut  allé- 
guer la  néceffité  pour  excufe,  parce  qu’il  pou^ 
vait  acheter  un  demi-feptier  pour  1 5 francs 
& travailler  pour  en  gagner  quinze  autres,' 
Nous  venons  de  voir  une  troupe  de  bri-; 
gands  démolir  des  moulins  : jetter  à la  ri- 
vière les  farines  & les  bleds , en  difant  qü’ils 
manquaient  de  pain,  & crier  qu’ils avaiérî 
faim  en  répandant  l’or  à pleines  mains.  Nous 
les  avons  vus  traîner  à leur  fuite  un  peupla 
trompé , à qui  ils  perfuadaient  que  l’intention 
du  Gouvernement  était  que  le  bled  fût  à bon 
marché  : fabriquer  de  fauflfes  loix  pour  le 
tromper.  Nous  avons  vu  des  gens  du  peuple, 
riches  en  terres  & en  effets,  fe  joindre  aux 
pillards  & foudoyer  des  homes  qui  pillaient 
pour  eux.  Nous  avons  vu  cette  fureur  fe 
communiquer  de  proche  en  proche,  & cette 
, opinion  qu’il  eft  peniüs  de  prendre  du  bled 
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où  il  y en  a,  & de  le  payer  ce  qu  on  Veut , 
prête  à devenir-  Fopinion  generale. 

Cela  prouve  fans  doute , qu’il  eft  facile  de 
feduire  8c  degarer  le  peuple.  Mais  croyez- 
yous  qu’il  foit  impoffible  de  lui  faire  fentir 
que  des  fcélérats  ont  abufé  de  fa  facilité  pour 
le  rendre  criminel  : que  c eft  un  mauvais 
moyen , pour  procurer  du  pain  au  peuple  y 
que  de  jetter  les  farines  à la  riviere  : que  le 
cultivateur  qui  a fait  venir  le  bled  à force  de 
travaux  8c  de  fueurs  , le  marchand  qui  l’a 
payé  de  fon  argent , doit  avoir  la  libre  dif- 
pofition  de  fon  bled  , corne  l’home  du  peu- 
ple a la  libre  difpofition  de  fes  habits , de 
fes  meubles  : que  toute  taxe , d’une  denrée 
qui  neft  pas  l’objet  d’un  privilège  exclufif , 
eft  un  véritable  vol  : que  le  Gouvernement 
enfin  n’a  point  le  droit  de  gêner , entre  les 
concitoyens  d’un  même  état  , la  liberté, 
d’achêter  8c  de  vendre  une  denrée  nécelfai- 
re.  Lorfque  ces  réflexions  très-fimples  fur 
Pmjufiice^  à-ts  loix  prohibitives,  8c  la  fer- 
meté du  Gouvernement  à maintenir  cette 
liberté,  corne  jVfte  & corne  utile,  auront* 

difpofé 
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difpofé  les  gens  du  peuple  à regarder  cet 
état  de  liberté  corne  Tétac  le  plus  naturel , 
pourquoi  ne  lui  ferait-on  pas  entendre  qu  il 
eft  de  leur  avantage  que  le  cultivateur  foit 
maitre  abfolu  du  grain  qu’il  recueille  , aifin 
qu^il  foie  plus  intéreffé  à augmenter  la  ré- 
produétion  ; qu’il  eft  de  leur  intérêt  que  le 
commerce  foit  libre , afin  qu’on  leur  apporte 
du  bled  quand  ils  en  manqueront  ; qu’il  eft 
de  leur  intérêt  que  les  magazins  de  bled 
foient  fâcrés , afin  qu’on  leur  prépare  une 
relTource  dans  les  années  ftériles. 

Ces  fimples  réflexions  ne  fuffifent  pas  j 
fans  doute,  pour  réfoudre  toutes  les  diffi- 
cultés qu’on  éléve  contre  la  liberté  du  -com- 
merce des  grain^ , mais  elles  fuffifent  pour 
raflurer  le  peuple , pour  lui  faire  fentir  que 
les  partifans  de  cette  liberté  ne  font  pas  des 
monftres  qui  €w^Tu?7't€ut  ■ pt  “voix  pouf' 
dévorer* 

Vous  dites  que  le  peuple  haïra  toujours 
les  marchands  de  bled,  qu’il  appelle  mono- 
poleurs , & qu  ainfi  cet  état  flétri  par  l’opi- 
nion , ne  fera  jamais  un  état  honnête.  Mais , 
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Monfieur,  le  peuple  hait  les  financiers,  quil 
appelle  makôtiers,  & les  marchands  d’ar- 
gent,,.quil  appelle  ufuriers  : direz-vous  que 
ces  états  font  mal-honnêtes*  Tous  ces  pré- 
jugés ont  une  fource  commune  j ces  différens 
Éuti  * tï  ont  été  remplis  long-tems  que  par 
des  homes  déshonorés  : tous  trois  protégés  , 
émployés  en  fecret  par  le  Gouvernement  , 
étaient  flétris  par  des  loix  : long-tems  leurs 
Opérations  n’ont  été  qu’un  tiflu  de  manœu- 
vres coupables.  Mais  ces  préjugés  fondés 
autrefois  fur  la  raifon , & maintenant  déf- 
avoués  par  elle , fe  difliperont , & le  peuple 
deviendra  moins  injufte  en  devenant  moins 
malheureux. 

■ Parmi  les  caufes  qui  entretiennent  la  haine 
du  peuple  contre  les  marchands  de  bled , il 
en  eft  une  à laquelle  on  n’a  pas  daigné  faire 
attention,  parce  quelle  eft  abfurde,  mais 

* Notre  agriculteur  qui  ne  connaît  pas  les  finefles  de  la 
!angue , avait  mis  mener  : en  français , on  dit  le  métier  de 
laboureur  , le  métier  de  poëte  , de  philofophe , le  métier 
de  la  guerre  : mais  il  ferait  de  la  plus  grande  impoliteffe  de 
parler  du  métier  de  fermier  d’impôts  , de  banquier , d’agent 
de  change  , ce  ferait  manquer  au  refpeél , que  dans  toute 
liation  bien  policée , on  doit  à l’or  ÔC  au  talent  d’en  amaffer. 
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€^uî  n'en  eft  pas  moins  puiffanre.  Chaque 
année  des  chanteurs  parcpurent  les  campai 
gnes  avec  des  Complaintes  : tantôt  êejt  un 
pauvre  qui  a propofé  à un  fermier  de  lui 
vendre  du  bled  à bon  marché , quoiqu’il  foit 
cher  : le  charitable  fermier  va  remplir  le 
fac , & en  revenant  il  trouve  fon  pauvre 
cranfmué  en  un  grand  crucifix  qui  fait  force 
miracles.  Une  autre  fois  c’eft  un  fermier  qui 
a dit  en  reniant  Dieu,  qu’il  aimait  mieux 
être  mangé  des  rats  que  de  vendre  fon  bled 
à une  pauvre  femme , 8i  voilà  foudainement 
que  les  rats  viennent  le  manger  jufqu’aux 
os , corne  Popiel  Duc  de  Lithuanie , & je  ne 
fais  quel  Archevêque  de  Mayence , à ce  que 
difent  les  hiftorie-ns  les  plus  refpeétables^ 
Enfin  un  coquin  de  fermier  à ofé  dire  qu’il 
deviendrait  tambour  fi  k bled  ne  montait 
pas  à 6o  francs  le  fac,  & fur  Je  champ'voüà 
fon  ventre  changé  en  tambour  & fes  bras 
en  baguettes  : les  voifins  accourent  charita- 
blement pour  le  tuer,  mais  corne  de  raifon, 
ks  balles  s’applatiflent  fur  fon  ventre.  . , . 

“ Quant  aux  marchands  de  bled  emportés 
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par  le  diable  ^ aux  forciers  qui  efcamotent  le 
bled  pour  produire  la  famine , il  n y a rien 
de  plus  commun  ; & pourquoi  voudriez-vous 
que  le  peuple  ne  crût  pas  tout  cela  , & cent 
autres  fotifes  qu’on  lui  infinue  par  la  même 
voie , que  la  jeuneffe  apprend  par  cœur  ^ & 
qui  font  la  feule  éducation  qu’elle  reçoive 
après  être  fortie  des  écoles.  Ne  lifent-ils 
pas  au  bas , ' vu  & approuvé  : & ces  mots 
fuivis  des  fignatures  les  plus  refpeêtables  , 
comment  le  peuple  devinerait-il  que  figner 
qu  on  approuve , lignifie  le  plus  fouvent 
qu’on  n approuve  pas. 

J’ai  oui  dire  qu’à  Paris  on  prenait  les  plus 
grands  foins  pour  empêcher  les  illuftres  ha- 
bitans  de  cette  ville  de  fe  gâter  l’efprit 
par  la  ledure  des  livres  de  certaines  gens 
qu’on  appelle  philofophes , c’ell-à-dire , amis 
de  la  fagelTe  ; je  crois  qu  on  rendroit  un 
grahd  fervice  au  peuple  des  campagnes , fi 
on  mettoit  ces  marchands  de  menfonges, 
^ quoiqu’ils  ne  foient  pas  amis  de  la  fagelTe , ) 
au  pilori  avec  cet  écriteau  : Colporteurs  £hif 
Ivoires  inventées^ pour  rendre  les  homes  imbe\ 
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cites  & me'chans.  Je  fuis  perfuadé  que  cette 
corre£Hon  feroit  très  - inllruâive  & très- 
exemplaire. 

Je  reviens  aux  préjugés  du  peuple  fur  le 
bled.  Il  y a dans  ce  canton  des  gens  bien  in- 
tentionnés qui  ont  l’honêteté  de  répandre  que 
fi  le  bled  ell  cher , c ’ell  parce  que  le  Gouver- 
nement en  a fait  palfer  aux  étrangers  : le  peu- 
ple croit  cette  abfurde  calomnie,  & il  a raî- 
fon.  Il  voyait  il  n’y  a pas  long-tems , l’expor- 
tation défendue  par  une  loi  publique,  &per- 
mife  à des  perfonnes  privilégiées  par  des  or- 
dres fecrets , pourquoi  ne  croirak-il  pas  que 
l’on  fuit  aujourd’hui  le  même  régime.  Il  n’y  a 
encore  que  le  peuple  du  Limofin  qui  facl^ 
pourquoi  ce  qui  fe  faifait  én  1771 , né  fe 
fait  pas  en  1775  : mais  dans  quelques  an-: 
nées  le  peuple  de  route  la  France  le  faura. 

Vous  exagerez  la  ftupidité  du  peuple: 
nous  fommes  ignorans  parce  qu’on  n’a  point> 
daigne  nous  donner  les  moyens  de  nous  inf- 
auire  J parce  qu’il  eft  tout  fimple  qu’une- 
jurifprudence  , une  légiflation  des  finances 
qu  aucun  jurifconfuke , aucun  financier  ne 
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peuvent  fe  vanter  d avoir  entendues  en  en- 
tier , n offrent  qu  un  brouillard  a des  homes 
qui  n ont  ni  le  tems  ni  l’habitude  de  la  ré- 
flexion : mais  nous  favons  faifîr  les  idées 
Amples  qu’on  nous  préfente  clairement,  & 
raifonner  avec  jufteffe  fur  ces  idées  ; nous 
favons  fouffrir  avec  patience  les  outrages 
que  nous  ne  pouvons  repoulfer  ; mais  nous 
ne  fommes  pas  abrutis  au  point  de  ne  lés 
plus  fentir. 

Nous  déteftons  les  loix  en  vertu  defquel- 
les  un  pauvre  pcre  de  famille  , qui  n’a  point 
cent  ‘ écus  d’argent  comptant , eft  envoyé 
aux  galeres  & marqué  d’un  fer  chaud , pour 
avoir  acheté  à bon  marché  du  fcl  qui  n’efl 
fouillé  d’aucune  ordure  ; nous  fommes  indi- 
gnés qu’on  ofe  faire  fi  peu  de  cas  de  notre 
liberté  8c  de  notre  honneur.  Nous  favons 
que  ceux  qui  nous  traitent  ainfi  n’ont  d’au- 
tre avantage  au-deffus  de  nous  , que  de 
s’être  enrichis  de  nos  dépouilles , & cela  re- 
double notre  indignation. 

_Vous  dites  que  nous  fommes  tentés  de 
regarder  les  riches  corne  des  êtres  d*u^e  na.* 
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ture  differente  y que  leur  grandeur  ejl  une 
magie  qui  nous  en  impofe  : Ah , Monfieur , 
que  nous  fommes  éloignés  de  ces  idées  ; 
nous  voyons  paffer  quelquefois  de  ces  riches 
faftueux , & ce  n eft  point  du  refpeâ  qu  ils 
nous  infpirent  : nous  favons  combien  les 
métiers  qui  les  ont  enrichis  font  moins  no- 
bles que  les  métiers  utiles  qui  nous  donnent 
à peine  de  quoi  vivre.  Nous  Tentons  que  fi 
leur  argent  leur  donne  la  facilité  d acheter 
des  jouiflances  dont  nous  fommes  privés , 
il  ne  leur  donne  aucun  droit  d’obtenir  fur 
nous  des  diftindions  ou  des  préférences  ; & 
Fhome  en  place,  le  grand  Seigneur  qui  leur 
accorde  cés  diflindions  s’arrête-t-il  à nos 
yeux,  nous  le  regardons  corne  un  vil  efcla- 
ve  de  for. 

Nous  payons  avec  joie  la  dixme  deftinée 
à l’entretien  des  Pafteurs , chargés  de  nous 
inftruire  & de  nous  confoler  : mais  nous  fa- 
vons trouver  très-injufte  que  nos  Pafteurs  5, 
foient  réduits  à partager  notre  pauvreté , tan- 
dis que  nos  dixmes  font  confommées  par  des^ 
Abbés  & des  Moines  qui , heureufement  pour 

B iv 


C 24  ) 

nos  Mœurs,  ont  renonces  au  foin  de  nous 
rien  apprendre. 

Lorfquun  malheureux  qui  manquait  de 
pam  na  pu  aller  travailler  quinze  jours,  fans 
lalaire , à plufieurs  lieues  de  fa  maifon  : 
iorfqu  il  a mieux  aimé  défobcir  k un  piqueur, 
que  de  lailTer  fa  famille  expofée  à mourir  de 
faim , on  le  condamne  à une  amende  qu’il 
ne  peut  payer  ; & pour  le  punir  d’être  pau- 
,vre , on  le  traîne  en  prifon.  Croyez-vous 
que  nous  n’ayons  pas  l’efprit  de  trouver  ce 
traitement  barbare , quoique  ce  malheureux 
ait  du  fain  dans  fon  cachot. 

Croyez-vous  que  nous  ne  fendons  pas 
que , grâce  aux  epices , au  privilège  exdufif 
des  procureurs  & des  avocats , & aux  fubti- 
lités  de  la  chicane,  il  n’y  a point, de  prati- 
cien  de  la  ville  voiTme , qui  ne  puiffe  nous 
ruiner  de  fond  en  comble , fans  qu’il  foit 
poflîble  de  nous  défendre  , fans  que  jamais 
il  rifque  d’être  puni  : 

Que  lorfqu’un  riche  injuHe  attaque  notre 
propriété , tout  ce  que  nous  avons  fera  con- 
fommé  en  frais  de  juflice  avant  de  l’avoir 
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obtenue  : & que  fi  nous  préférons  l’orgueil 
de  nous  défendre , au  parti  humiliant  d’ache- 
ter la  paix  5 nous  rifquons  notre  ruine  totale  : 
Qu’il  n ’eft  pas  abfolument  jufte  que  le  bled 
que  nous  avons  lemé , foit  mangé  par  les 
lièvres  ou  par  les  fangliers  de  notre  Seigneur  : 
Que  fl  nous  fouffrons  des  violences  de  la 
part  d’un  riche , des  vexations  de  celle  d’un 
fubakerne , il  nous  fera  impoflible  d’obtenir 
une  réparation  5 & qu’en  olant  la  folliciter  , 
nous  nous  expofons  à une  vengeance  dont 
les  loix  ne  nous  prélerveront  pas. 

Voilà  l’origine  de  cette  patience  apparen- 
te 5 que  vous  avez  prife  pour  de  la  ftupidité. 
Mais  un  Roi  jufte,  & qui  veut  le  bien  de  fon 
peuple , nous  a rendu  Fefpérance  & la  voix. 

Nous  ofons  attendre  de  lui  des  loix  de 
propriété'^  qui  nous  garantiflent , le  peu  que 
nous  avons , contre  les  rufes  de  la  chicane 
& les  entreprifes  de  l’home  accrédité  ; des 
loix  de  liberté  qui  défendent  nos  perfonnes 
de  la  violence  des  exaâeurs , qui  nous  déli- 
vrent de  l’efclavage  des  corvées  ; des  loix 
de  juJHce  qui  protègent  notre  perfonne , & 


( 2^  ) 

notre  honneur  contre  le  crédit  du  riche  ^ 
contre  la  tyrannie  des  pouvoirs  fubalternes  : 
car  c efl:  dans  ces  abus  que  confifte  la  force  , 
vraiment  funefte  au  peuple , que  donne  m 
riche  contre  le  pauvre  la  corruption  .de  la 
fociété,  & non  pas  le  droit  de  propriété; 
c’eft  contre  cette  force  qu’il  invoque  le  fe- 
cours  de  fon  Roi. 

Voila,  Monfieur,  ce  que  nous  efpérons ^ 
& ce  que  npous  ofons  hautement  préférer  à 
votre  légiflation  des  farines,  à cette  pré* 
caution  de  garder  tout  le  fon  pour  nous  , 
que  vous  femblez  regarder  corne  une  décou- 
verte lumineufe.  Pardonnez , fi  je  vous 
parle  avec  quelque  vivacité,  mais  votre  pitié 
nous  humilie,  en  mcme-tems  quelle  cher- 
che à nous  foulager.  Vous  voulez  quon 
nous  faffe  l’aumône,  parce  que  nous  fommes 
des  êtres  miférables , incapables  d’entendre 
raifon , incapables  de  fentir  le  prix  de  la 
liberté  & des  bonnes  loix.  (page  170.  ) 
Nous  mériterions  ces  reproches  , fi  nous 
pouvions  les  fouffrir  fans  indignation. 

Vous  averciffez  les  propriétaires , que  fi  le 
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peuple  perdait  fes  préjugés  fur  le  commerce 
de  bled,  il  pourrait  s’éclairer  en  même-tems 
fur  d’autres  objets. 

Croyez-vous  ^ Monfieur  ^ quil  ferait  dan- 
gereux de  fouffrir  que  le  peuple  fortit  de  fon 
ignorance  ? 

Croyez- vous  que  l’home  devienne  mé- 
chant en  s’éclairant  ? 

Croyez-vous  que  les  voleurs  de  grand 
chemin  foient  d’habiles  raifonneurs,  & qui 
leur  ait  fallu  de  grandes  lumières  pour  trou- 
ver les  raifons  fur  lefquelles  ils  fondent  leurs 
réclamations  contre  la  propriété  & les  loix  ? * 

' Ou  feulement  avez-vous  prétendu  avertir 
charitablement  les  riches,  que  fi  le  peuple 
s’éclaire , il  faura  mieux  fe  foutenir  contre 
l’oppreflion  & contre  la  rufe  ? Et  qu  ainfi  il 
vaut  mieux  pour  les  riches  laiffer  le  peuple 
piller  les  marchands  de  bled , que  de  rifquer 


♦ Note  de  V Éditeur.  Voici  ce  qui  a pu  induire  en  erreur 
fur  cet  article.  Ces  maximes  quoique  très-connues  dans  les 
bois,  font  devenues  très-rares  dans  les  livres,  depuis  qu  on 
brûlé  ceux  des  Doaeurs  Jéfuites  , ainfi  toutes  les  fois  qu  on 
les  y trouve , elles  ont  un  air  de  nouveauté  & de  paradoxe 
qui  féduît  les  leéleurs , & la  vanité  de  paifer  pour  des  home 
à idées  neuves , féduit  les  auteurs. 
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querï  apprenant  à refpe£ter  la  propriété  des 
autres,  il  n’apprenne  en  même-tems  a fe 
défendre. 

Oferais-je  vous  repréfenter,  Monfieur, 
qu’un  home  qui  fait  un  gros  livre  fur  Ia 
légijlation  & le  commerce  des  bleds  ^ aurait  dû 
s’inftruire  avec  plus  de  foin  des  détails  de 
nos  campagnes  ? 

Vous  voulez  prouver  que  l’exportation 
neft  pas  nécelTaire  pour  encourager  à dé- 
fricher , & vous  dites  que  l’on  cultive  auffi 
bfen  les  terres  qui  rapportent  cinq  pour  un , 
que  celles  qui  rapportent  fix.  Il  n’eft  pas 
queftion  de  favoir  combien  de  fois  la  terre 
rapporte  la  femence  qu’on  lui  a confiée  , 
mais  de  favoir  ce  qu’elle  rapportera  au-def- 
fus  des  frais  de  culture,  de  femence,  de 
récolté.  Dans  les  terres  a défricher  , il  y 
^ en  a qui  rapportent  très-peu  au-delà  de  ces 
frais  : il  y en  a qui  peuvent  rapporter  beau- 
coup au-dela  des  avances , mais  qui  deman- 
dent des  avances  confidérables.'  Or  corne 
le  laboureur  rifque,  fi  Tannée  eft  mauvaife, 
de  ne  pas  retirer  fes  avances  fur  ces  terres 
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nouvelles,  que  les  frais  de  culture,  le  loyer 
du  fonds , de  la  dixme , & la  dépenfe  né- 
ceflaire  à fa  fubfiftance  peuvent  alors  ab- 
forber  au-delà  du  produit  de  fes  terres  an- 
ciennes , il  faut  pour  le  déterminer  à rifquer 
une  entreprife , qu  il  foit  fur  que  dans  une 
année  d abondance,  fon  bled  ne  tombera 
pas  à vil  prix.  Dans  les  mauvaifes  années 
Je  cultivateur  ne  vend  prefque  point  de  bled , 
& il  a tout  vendu  avant  le  rehauffement  : 
il  n’a  donc  d encouragement  que  dans  le 
bon  prix  des  années  fertiles. 

D’ailleurs  il  ne  s’agit  pas  feulement  de 
défricher,  il  faut  faire  rapporter  fix  à la 
terre  qui  ne  rapportait  que  cinq  , & pour 
cela  il  faut  employer  de  nouvelles  reffources  , 
faire  des  avances  dont  l’intérêt  diminue  à 
mefure  que  la  culture  plus  parfaite  rend  les 
améliorations  plus  difficiles.  Ce  n’eft  pas 
tout  encore , nous  faifons  porter  du  bled  à 
des  terres  qui  ne  portaient  que  du  feigle  : 
les  terres  à bled  fe  font  couvertes  de  lin , 
de  chanvres , de  colzas  : laurions-nous  fait 
fl  le  fur-plus  de  bled , produit  par  une  cul- 
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cure  perfe£Honnée , ou  par  ces  terres  nou- 
velles , n’eût  dédommagé , par  le  bon  prix 
des  années  fertiles , de  ce  qu’il  a coûté  pour 
Je  produire. 

■ Enfin,  Monfieur,  croyez-vous  que  nous 
né  foyons  conduits  que  par  l’efpérance  du 
gain , corne  les  négocians  des  grandes  villes , 
corne  fi  nous  n’ayons  que  ce  levier  dans  le 
cœur.  Nous  gagnons  à l’hcureufe  nécellité 
qui  nous  attache  aux  campagnes  , d’aimer 
par-deflus  tout,  la  liberté  & la  paix.  Nous 
retirons  ordinairement  de  nos  terres  de  quoi 
payer  le  propriétaire  , le  décimateur  & nos 
puvriers  , la  rentrée  des  autres  frais  de  cul- 
tures , une  fubfiftance  honnête  & quelques 
épargnes  pour  notre  vieillefle , & pour  ma- 
rier nos  filles.  Penfez-vous  que  nous  irons 
rifquer  ces  épargnes , nous  livrer  à des  cul- 
tures nouvelles , à des  procédés  qui  exigent 
une  attention  plus  forte,  nous  condamner  k 
une  augmentation  de  peines  , de  foins  (Sc 
d’inquiétudes , & cela  pour  être  expofés  à 
•avoir  des  querelles  avec  les  prépofés  de  votre 
légifiation  , pour  être  rançonnés  par  yos 
agens  fecrets. 
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Vous  dites  que  nous  payons  en  argent  le  ~ 
falaire  de  nos  ouvriers  de  labourage  , que 
vous  appeliez  laboureurs  & cultivateurs.  Ce 
fait  n’eft  point  exa£t , ce  qui  fuffit  pour  faire 
tomber  tout  le  raifonnement  par  lequel  vous 
prouvez  dans  cet  endroit,  que  les  écono- 

miftes  font  de  terribles  animaux.  * 

Vous  dites  quil  y a des  marchés  dans 
prefque  tous  les  villages  , cela  n eft  pas  vrai 


■ * Note  de  V Éditeur.  Notre  Agriculteur  fe  trompe.  L’auteaj^ 

<iit  que  les  Economiftes  font  des  animaux  terribles  & non  pas 
de  terribles  animaux,  ce  qui  eft  très-différent  : c^te  décla- 
mation fe  trouve  page  i8o.  Il  y en  a une  autre  aufti  violente 
aufti  injufte , page  71,  de  même  qu’aux  pages  82,  189, 
ce  qui  n empêche  pas  qu’on  ne  life  à la  fin  du  livre  qu*il  ne 
contient  pas  de  déclamation , & que  tout  le  monde  ne  loue 
îa  modération  de  l’auteur.  Cela  nous  rappelle  une  anecdote 
déjà  citée  : Un  Ecrivain  peu  connu  s’avifa  de  faire  un  livre 
contre  un  Philofophe  ilîuftre,  perfonne  ne  lût  ce  livre  : le 
Philofophe  daigna  cependant  y répondre , & traita  fon  cen- 
feur  un  peu  durement  : tout  le  monde  en  rit  : mais  tout  en 
riant  on  difait  que  l’home  illuftre  était  un  méchant  davoir 

traité  ainfi  ce  pauvre qui  l’avait  critiqué  avec  la^  plus 

grande  modération.  Un  home  de  lettres,  curieux  de  jug^ 
par  lui-même  de  cette  modération , effaya  enfin  de  parcourir 
l’ouvrage , & dès  les  premières  pages , il  trouva  que  le  Phi- 
lofophe  attaqué  était  une  bête  féroce,  quil  fallait  chajfer  de 
toute  fociété policée.  Alors  il  ferme  le  livre,  & demeure  con- 
vaincu que  pour  perdre  la  réputation  de  modération , il  ne 
fufiit  pas  de  dire  des  injures , mais  qu’il  faut  encore  que  les 
injures  faffent  effet  ; & il  conclud  que  tout  écrivain  obfcur 
qui  attaquera  un  grand  home , aura  toujours  auprès  de  ceux 
qui  ne  liront  point , la  réputation  d’être  modéré. 
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dans  ce  pays  où  il  y a fouyenr  cinq  à fix 
lieues  d’un  marché  à l’autre  : j’ai  oui  dire 
qu’il  en  étoic  de  même  de  plulieurs  autres 
Cantons. 

• Vous  fuppofez  que  les  habitans  des  villa- 
ges qui  n’ont  point  de  marché , font  quatre 
ou  cinq  fois  l’année  leur  provifion  de  bled: 
& vous  ignorez  que  le  peuple  des  villages 
acheté  à tres-petite  mefure  , & que  c’était 
quarante  ou  cinquante  qu’il  fallait  dire  : vous 
•ajoutez  qu’il  ne  fera  nullement  gêné  de  rap- 
•porter  cette  quantité  de  bled  avec  les  autres 
provifions.  Ainfi,  Monfieur,  félon  VOUS  lé 
confommateur  de  village  ne  fera  point  gêné 
d’avçir  à rapporter  environ  cinq  cens  livres 
4e  plus  que  fes  provifions , 'qui  peut-être  ne 
pefent  point  vingt  livres  : félon  la  véri- 
té, c’eft  cinquante  k foixante  livres  qu’il 
-faudra  qu’il  rapporte  de  plus  fur  fon  dos,  & 
qui  félon  vous  ne  le  gêneront  nullement. 

; Vous  croyez  que  fi  l’on  n’eft  pas  forcé  de 
ne  vendre  qu’au  marché,  les  gens  des  villes 
feront  obligés  d’aller  chercher  leur  bled  de 
campagne  en  campagne. 


Vous 


Vous  ignorez  que  dans  prefque  toutes  les 
villes  on  eft  nourri  par  les  boulangers  : que 
les  magazins  des  marchands  de  bled,  les 
greniers  des  propriétaires  font  prefque  tous 
dans  les  villes  , & que  dans  le  tems  de 
cherté,  ce  font  elles  qui  doivent  nourrir  les 
campagnes. 

Vous  ignorez  qu’il  a été  permis  cette  an-' 
née , par  un  Arrêt  du  Confeil , de  porter^ 
du  bled  par  mer  d’une  province  à lautre.. 

J’avais  jufqu  ici  regardé  l’art  de  conferver 
les  grains  corne  un  art  bienfaiteur  , & je 
pratiquais  avec  fuccès , les  moyens  propofés 
par  M.  Duhamel  : mais  cet  art  eft  propre 
à augmenter  /a  pp^ijfa?ue  naturelle  àu  uen^ 
deur  fur  le  confommateur , •&  il  ferait  par  con*^. 
féquent  très-fage  de  le  profcrire.  De  quoi 
s’eft  avifé  l’académie  de  Limoges  de  donner 
un  prix  à celui  qui  enfeignerait  les  meilleurs 
moyens  de  préferver  les  bleds  de  charan- 
çons & de  détruire  ces  infeêles  : voilà  ce 
que  c’eft  que  de  n’avoir  que  de  petites  vues  ; 
fi  jamais  les  vôtres  font  fortune , nous  verront 
îes  fociécés  littéraires  propofer  pour  prix 
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meilleur  moyen  de  multiplier  les  charan- 
çons, les  vers,' les  papillons  & autres  infec- 
tes. qui  mangent  les  bleds.  Corne  je  raifon- 
nais  lur  ce  fujet  avec  mon  Curé  qui  lit  tous 
les  livres  nouveaux , il  m’a  appris  que  M. 
I-...  . qu'il  regarde  corne  le  plus  conîéquent 
des  auteurs  prohibitifs , voulait  que  le  peu- 
ple ne  fe  nourrit  que  de  poiffon  pourri, 
parce  que  les  marchands  ne  peuvent  le  gar- 
der , & que  cette  nourriture  fouléve  le  cœur 
des  gens  un  peu  délicats. 

Il  faut  avouer  que  la  tendrefle  des 
Auteurs  prohibitifs  pour  le  peuple,  leur  a 
infpiré  de  bienheureufes  découvertes. 

Vous  affurez,  Monfieur,  que  la  France 
eft  dans  le  plus  haut  point  de  profpérité , & 
vous  en  concluez  qu’il  n’y  faut  pas  faire  de 
loix  nouvelles  fur  fes  lubfiftances  , far  et 
cjiion  ne  doit  pas  faire  £ expériences  düanato-^ 
mie  fur  un  corps  vivant.  Si  ceft  en  1775.» 
tems  où  a paru  votre  livre  qu’il  ne  faut  point 
faire  de  loi  nouvelle , à la  bonne  heure  ; nous 
devons  fuivre  la  loi  du  1 3 feptembre , & ne 
pas  eflayer  de  votre_  nouvelle  légiüation*  Si 
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ceft  avant  le  mois  de  feptemble  1774,  que 
vous  placez  la  grande  profpérité , alors  oa 
eut  tort  de  faire  la  loi  du  1 3 ; mais  auffi  vous 
avez  tort  de  propofer  en  mai  1775  > 
nouvelle  expérience  d anatomie  : car  s il  ne 
faut  pas  faire  d’expérience  d’anatomie  fur 
les  corps  vivans , il  faut  encore  moins  les 
répéter  , donc , &c.  _ 

Vous  iàites  /Igner  voire  requête  par  l utilt 
laboureur  8c  le  fauvre  cultivateur  : permet-» 
tez-moi  de  vous  dire , que  moi  qui  fuis  dû 
métier,  j’ai  pris  la  liberté  d’en  préfenter  une 
toute  contraire.  Voici  la  copie  de  la  mienne, 

MONSEIGNEUR  , 

«Vous  nous  avez  délivrés  d’une  loi  tyran* 
«nique  qui  nous  forçait  à ne  vendre,  à 
« n’achêter  des  fubfiftances  que  dans  les  mar- 
«chés,  où  il  nous  fallait  enfuite  payer  au 
» Seigneur  les  permiflîons  d’obéir  aux  ordres 
» du  Roi. 

«Tandis  que  par  une  loi  générale , il  nous 
s>  était  ordonné  de  n’achêcer  qu’aux  mar* 
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*ches.,  il  était  défendu  aux  fermiers  par 
» une  loi  de  police  particulière , d’acheter  à 
«ces  mêmes  marchés  du  grain  pour  eux  ou 
' » pour  leurs  chevaux.  Vous  nous  avez  déli- 
» vrés  de  l’oppreffion  de  ces  réglemens  con- 
■ «tradidoires,  & arbitrairement  exécutés, 

■■  «Il  nous  était  défendu  dans  les  tems  de 
» cherté,  ,d acheter  du  pain  aux  marches  des 
» villes  où  nous  étions  contraints  de  porter 
» nos  bleds , où  ce  bled , que  nos  travaux 
«avaient  fait  naître,  était  dépofé  dans  les 
» greniers  des  Chapitres  & des  Moines  : & 
» c efl  encore  une  vexation  dont  vous  nous 
«avez  délivrés. 

» La  défenfe  de  faire  fortir  d’une  ville  le 
«bled  qui  y était  une  fois  entré,  était  une 
» autre  chaîne  que  vous  avez  brifée. 

«Daignez  achever  votre  ouvrage. 

» On  n’ofe  plus  nous  vexer  par  des  régie»- 
» mens , mais  faites  que  les  blatiers  qui  vont 
«aux  marchés  des  villes  chercher  le  bled 
» dont  les  campagnes  ont  befoin , ne  foient 
«plus  expofés  à des  menaces,  à des  abus 
«de  pouvoir,-  à -des  rufes  de  chicane.  Ne 
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5>fouffrez  pas  que  les  partifans  dü  régime 
3>  prohibitif,  donnent  des  atteintes  four  des 
»à  la  loi  paternelle  de  la  liberté,. 

» Délivrez  cette  liberté  des  entraves  qui 
3>  lui  reflent.  Qu’une  denrée  néceffaire  à la 
» vie  corne  l’air  qu’on  refpire , ait  une  cir- 
5)  culation  aufiî  libre.  AfFranchiffez  les  bledâ 
des  droits  de  péage. 

' Détruifez  ces  dr^oits  de  minage , de  flel- 
5)  lage , de  hallage  ^ de  méfurage , relies 
a>  honteux  de  notre  antique  fervitude.  Ils 
î^sdppofent  à la  diftribution  naturelle  des 
fubfillamces  : ils  foumettent  le  commerce 
33  à Tinfpeâion , aux  procédures  d’une  nuée 
33-  de  commis , citoyens  inutiles  qu’il  faut  en- 
33  core  que  le  commerce  foudoye. 

33  Détruifez,  les  bannalités  : tant  qu’elles 
33  fubfilleront , le  commerce  des  farines  ne 
33  fera  point  vraiment  libre.  L’adrefie  avec 
» laquelle  les  meûniers  peuvent , à leur  gré , 
33  diminuer  ou  augmenter  la  quantité  ou  le 
33  poids  de  farine  que.  rend  une  même  me- 
nfure,  eft  une  fource  de  voleries  fi  variées 5. 
difficiles  à conllater.,,  .que  la  iibe.rté  ea 
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» eft  Tunique  remede.  .Corne  le  meunier  efî 
marchand  de  bled,  il  a foin  de  donner 
» moins  de,  farine  à ceux  qui  achètent  ailleurs 
» que  chez  lui.  Il  eft  dur  que  le  pauvre  , à 
3>  qui  un  travail  opiniâtre  procure  à peine 
» de  quoi  acheter  fa  fubfifîance  , ne  foit  pas 
» libre  d’acheter  celle  qu’il  croit  ou  la  meil- 
» leure  ou  la  moins  couteufe  : qu’il  ne^  puifle 
» la  faire  moudre  par  celui  dont  il  efpere 
obtenir  le  plus  de  farine  ; & les  foupçons 
ï>fuffent-ils  mal  fondés,  il  eft  cruel  qu’ilVoit 
jî  force  de  porter  un  bled  achète  par  tant  de 
» fueurs , à un  home  qu’il  croit  devoir  lui  en 
» voler  une  partie. 

»Nous  ne  nous  arrêterons  ni  aux  fours 
«banaux,  genre  de- fervitude  plus  barbare 
» encore  & plus  nuifibïe,  ni  aux  communau- 
« tés  de  boulangers , & aux  taxations  pouf 
« le  prix  du  pain  qui  en  font  la  fuite.  Ces 
«fléaux  font  réfervéS  aux  villes,  iis  font 
« Touvrage  de  la  pédanterie  qui  y a fuccédé 
»à  la  barbarie  de  nos  ancêtres. 

» Toutes  les  inftitutions  qui  gênent  la 
«berté,  doivent  toutes  être  également  prof* 
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écrites  : & leur  profcription  , en  montrant 
» que  la  loi  de  la  liberté  entière  efl:  regardcè 
par  le  Gouvernement  corne  une  loi  perpé- 
» tuelle  & inviolable  ^ mettra  le  fceau  aux 
3>  biens  que  la  liberté  doit  procurer  ; l’opi- 
»nion  que  cette  loi  fera  durable,  peut  feule 
î>  établir  entre  le  prix  des  fubfiftances  & 
celui  des  journées,  la  proportion  qu ils 
doivent  avoir* 

«Tels  font,  Monfeigneur,  les  vœux 
•»>  les  efperances  de  ceux  à qui  vous  àve2i 
>>  rendu  la  douceur  de  pouvoir  efpér ér.  « 
J’étais  au  défefpoir  dç  ne  pas  entendre 
votre  livre  tout  entier  : je  priai  mon  Curé  j 
qui  efl  un  très-bon  home,  & qui  a une  jolie 
bibliothèque , de  me  le  traduire  en  langage 
ordinaire.  Au  bout  de  deux  jours,  il  eft  re^ 
venu  avec  un  livre  à la  main  : tenez , me 
dit-il , voilà  une  traduéücn  du  livre  de  M. 
N.  rrès-fidele,  très-claire,  & faite  d’avan* 
ce.  J ai  ouvert  ce  volume  , il  a pour  titre  t 
Dialogue  fur  le  commerce  des  bleds , entré 
M.  de  Roquemaure  Sc  le  Chevalier  Zano:* 
bi.  1770, 
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J’aî  rapporté  votre  ouvrage  à M.  le  Capi- 
taine qui  demeure  k la  ville  ; il  était  avec  le 
^Vicaire  de  fa  paroi.ffe  & un  Echevin,  Mef- 
/leurs  y leur  dis-je  y je  voudrais  l'avoir  pour» 
quoi  vous.  J & les  gens  qui  font  de  même 
état  que  vous  y vous  êtes  en  général  fi  dé- 
irhaînés  contre  la  liberté  des  bleds  ? 
i.  ami  J dit  le  Capitaine,  je  n entends 
rien  à toutes  ces  queftions  : mais  j’ai  peur 
que  de  la  liberté  du  commerce  des  bleds, 
jon-  ne  pafle  à la  liberté  du  commerce  du  fel 
& du  tabac,  & E cela  arrivait,  mes  troupes 
^^moi,  nous  deviendrions  inutiles.  Nos  Sei- 
gneurs les  Fermiers  n’auraient  plus  de  quoi 
nous  .payer  de  retraites.  Autrefois  il  y avait 
année  commune,  cinquante  arrêts  du  Con- 
feil  pour  étendre  les  droits  de  la  Ferme 
au-delk  des  conventions  du  bail , depuis 
que  cet  home  à fyftêmes  eft  en  place  , il 
n’en  a pas  fait  rendre  un  feul. . Auf5  .... 

Ma  foi  dit  l’Echevin , s’il  s ’avifait  d’éten- 
dre  la  liberté  des  bleds  fur  tous  les  objets 
qui  fe  vendent  aux  marchés , nous  n’auriohs 
plus  ni  réglemens  à faire,  ni  amendes  à 
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prononcer  : autant  vaudrait-il  être  de  fimpîes 
particuliers , & puis  il  ferait  dur  pour  nos 
bourgeois , que  les  étrangers  , que  des  pay- 
fans  vinffent  librement  acheter  des  denrées 
fur  nos  marchés , & les  faire  renchérir. 

Il  ferait  à craindre , dit  alors  le  Vicaire  , 
<jue  la  liberté  de  vendre  du  bled , n amenât 
celle  de  vendre  du  papier  noir  & blanc  : & 
vous  fentez  qu  alors  l’état  ferait  perdu  fans 
-felTource. 

Du  fxin  & unerelipon^  voilà  ce  qu’il 
faut  au  peuple  , dit  notre  auteur.  Ceft 
dommage  qu’il  ne  puiffe  entrer  ni  dans 
h paradis  ni  au  confeil.  Du  putin  Sc  une 
Religion , voilà  précifément  ce  que  les  Jé- 
füîtes  avaient  fait  au  Paraguay  : ils  diftri- 
buaient  à chaque  habitant  un  peu  de  maïs 
'&  beaucoup  de  reliques , & ils  donnaient  le 
fouet  à quiconque  aurait  ofé  faire  un  pas  , 
dire  un  mot  fans  la  permiffion  du  pere  fu- 
périeur.  Voilà  ce  que  nous  aurions  fait  en 
' Europe,  fl  on  vous  eût  laiffé  faire.  Fort  pm 
de  pain  Sc  beaucoup  de  religion  , voila  ce  quf 
yous  fofterait  tout  au  plus  fans  Henri  IV^ 
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Guflave,  AldopHe  & les  Naflau  , auffi  com^ 
ment  font-ils  morts  la  Note  ^ h U fin!\ 

* Cefl  Cahus  des  mots  de  liberté  & de  fro* 
^frièté y corne  la  encore  très-bien  obfervé 
notre  auteur  , & il  tenait  votre  livre  entre 
fes  mains  avec  complaifance  : cefl:  labus  de 
ces  mots  qui  a caufe  les  mmx  les  plus  affreux^ 
Céfar , le  meilleur,  des  humains , n aurait  pas 
été  réduit  a faire  égorger  un  million  d’homes 
pour  perfuader  aux  Romains  de  lui  obéir  , 

* s’ils  n avaient  pas  eu  la  bêcife  de  croire  qu’ils 

étaient  plus  libres  fous  leurs  Confuls.  Si  les 
bourgeois  de  Genève  n’avaient  pas  raifonné 
fi  fubtilement  furja  politique  ^ ils  fe 

“feraient  foumis^au  petit  Confeil ou  ils  nau- 
- raient  pas  traité  les  natifs  corne  leurs  fujets  , 

' & il  n'y  eut  pas  eu  deux  homes  de  tués  dans 
leur  derniere  .guerre  civile.  Si  les  Mani- 
^ chéens  , les  Albigeois , les  Huffites , les 
Vandois,  les  Proteftans,  n’avaient  pas  eu 
■ ropiniâtreté  de;  vouloir  conierver  h.  liberté 
; de  penfer  , nous  n’aurions  pas  été  obligé 
. de  faire  égorger  .plus  de  deux^  millions  de 
,éès; hérétiques  ,..pQuç  la>plus. grande  gloire 
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de  Dieu  , fans  compter  environ  un  pareil 
nombre  de  Catholiques  qui  ont  péri  dans 
ces  faintes  expéditions.  Si  les  Mahométans 
n avaient  point  eu  la  fantaifie  de  prétendre 
que  des  infidèles  pouvaient  être  légitimes 
propriétaires  d un  pays  où  notre  Dieu  avait 
été  autrefois  enterré  pendant  trois  jours , il 
n’y  aurait  point  péri  trois  millions  de  Mu^ 
fulmans  & de  Chrétiens  dans  nos  pieufcs 
Croifades.  Si  les  Américains  avaient  eu  fel- 
prit  de  comprendre  que  la  terre  où  ils  étaient 
nés,  notait  point  à eux,  mais  aux  Efpà* 
gnols  , k qui  le  Pape  en  avait  tranfporté  U 
propriété,  il  n’aurait  point  fallu  en  égor- 
ger cinq  ou  fix  millions  pour  faire  entendre 
raifon  au  refte.  Si  on  ne  s était  pas  avilé  , 
dans  le  feiziéme  fiécle,  d’imaginer  que  lé 
bien  de  l’Eglife  appartenait  à l’Etat  qui 
pouvait  le  reprendre,  pour  en  faire  un  ufage 
plus  utile , il  n’y  aurait  pas  eu  de  guerrei 
de  religion.  Car  de  quelque  prétexte  qu’ils 
fe  couvrent,  foyez  fur  que  quand  les  home^ 
font  la  guerre,  c’eft  toujours  pour  de  l’ar* 
gent  qu’ils  fe  battent  : & fi  le  Roi  Henri 
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IV.  ne  serait  pas  mis  dans  la  tête  qu’il  pou- 
vait redemander  Théritage  de  fes  Peres  au 
Roi  d’Efpagne  qui  le  poffédait , en  vertu 
dune  Bulle,  un  ex-Feuillant  ne  l’aurait  pas  ' 
tué  corne  ennemi  du  faint  Siège.  Il  ne  tien- 
drait qu’à  moi  de  vous  prouver  par  cent 
exemples  de  cette  force,  que  l’amour  mal- 
entendu de  la  liberté  & de  la  propriété,  eft 
caufe  de  prefque  tous  nos  maux,  d’abord . . . 

J ai  toujours  eu  horreur  des  maflacres  y 
étant  jeune , j avais  le  choix  d’une  Ferme , 

ou  dune  Compagnie  de  troupes  légères  : 

J ai  préféré  la  ferme  : j’ai  voulu  pouvoir  dire 
toujours  avec  ce  vieillard  d’une  de  nos 
Tragédies  : 

, Dans  d’utiles  travaux  , coulant  ma  vie 
obfcure , je  n’ai  point  par  le  meurtre  offenfé 
la  nature. 

J ai  donc  laiffé  le  Vicaire  continuer  fa  dé.- 
clamation  contre  l’abus  de  la  propriété  êc 
liberté  , & je  fuis  retourné  chez  moi  bien 
convaincu  que  fans  la  liberté,  on  ne  refpire 
jamais  qu’à  demi. 

OferaiS'je  vous  demander,  Moafieur,  ce 


; 
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que  vous  penfez  de  l’exportation  des  hari- 
cots qu’on  défend  toujours  avec  celle  du 
bled  : de  l’exportation  des  châtaignes  qu’on 
a interdite  dans  quelques  provinces , de 
celle  des  œufs  frais  & du  petit  falé , contre 
laquelle  on  a dernièrement  voulu  faire  une 
belle  loi.  Ne  pouvait-on  pas  permettre  feu- 
lement l’exportation  des  châtaignes  bouillies 
& des  omelettes  , afin  de  rendre  , corne 
celui  de  la  farine , ce  commerce  plus  difficile  ^ 
êc  de  garder  le  he'f^e'fice  de  la.  main-di! œuvre^ 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  le  plus  pro- 
fond refpeêl , &c. 

M.  N.  a été  un  peu  furpris  de  recevbiif 
cptte  lettre  d’un  laboureur  de  Picardie  : ü 
s’efl  adreffé  à un  de  fes  correfpondans , dont 
il  a reçu  la  réponfe  fuivante. 

Je  connais  beaucoup  le  laboureur  dont 
vous  me  parlez , c eft  un  home  bizarre  : il 
a pu  être  riche , il  efl:  pauvre  : il  a une  fem- 
me & fix  enfans  : il  ne  lui  efl:  arrivé  que 
des  évennemens  fâcheux , & je  n’ai  jamais 
vu  perfonne  avoir  l’air  plus  content  de  fon 
fort^ 


C40 

Ses  parens  avaient  fait  une  grande  fortu» 
ne  : quand  ils  furent  raffafiés  d’argent , ils 
devinrent  avides  de  diftinaions  ; ils  vou- 
laient que  leur  fils  ainé  fût  un  grand  Sei- 
gneur, & obliger  en  conféquence  leur  cadet 
à étudier  pour  être  Prêtre.  A peine  fût-il 
Sous- Diacre , qu  il  devint  tnalheureufement 
amoureux  de  la  coufine  germaine  ; elle  était 
jolie,  pleine  de  fenfibilité,  d’efprit  & de 
^ faifon  1 mais  corne  fa  branche  était  demeu- 
rée pauvre  , jamais  les  parens  ne  voulurent 
confentir  à un  mariage  fi  inégal , & en 
mourant  , ils  reduifirent  à la  légitime  le 
Sous-Diacre  qui  n’avait  pas  voulu  devenir 
Prêtre. 

Sa  fortune  était  encore  honnête , mais  il 
en  dépenfa  la  plus  grande  partie  pour  obte- 
nir de  Rome  la  double  permiffion  dont  il 
avait  befoin  pour  aimer  fa  coufine  fans  pé- 
ché. Il  fe  réduifit  fans  peine  à mener  avec 
fa  femme , la  vie  de  fermier  : mais  s’étant 
avifé  de  vouloir  faire  quelques  expériences 
fur  l’eau  de  la  mer  & fur  la  Nicotiane,  les 
fermiers  généraux,  qui  dans  ce  rems  là 


( 47  ) 

n’aimaient  pas  la  phyfique , lui  firent  un 
procès , & il  aurait  été  condamné  aux  ga-* 
leres  , s’il  ne  lui  fût  refté  de  l’argent  & 
quelques  procédions. 

L’année  d’après , il  reçut  un  foir  la  lettre 

fuivante  : 

»Monfieur,  je  me  mocque  des  loix  de. 
a propriété  parce  que  je  ne  pojfede  rien , & des 
» loix  de  jufiice  parce  que  je  ti  ai  rien  a défen~ 
» dre  ; vous  avez  droit  de  recueillir  le  bled 
»que  vous  avez  femé,  moi  fai  droit  de  w- 
» vre  : vos  titres  font  chez  un  Notaire,  mais 
î>  mon  ejlomac  ejl  ma  patente  .*  & fi  vous  ne 
» dépofez  pas  cent  écus  demain  au  preiniet 
» chêne  à gauche  en  entrant  dans  le  bois 
» par  le  grand  chemin  , votre  ferme  fera 
» brûlée  après  demain.  « 

Corne  notre  fermier  a quelque  chofe 
d’extraordinaire  dans  l’efprit,  il  ne  crut  pas 
qu’on  pût  raifonner  ainfi  férieufement  ; il 
ne  prit  cet  argument  que  pour  une  mauvaifa 
plaifanterie  , &Tie"  fongea  point  à prendre 
de  précaution  : il  fût  incendié , pas  une 
gerbe  n’échappa  ; la  Juftice  rechercha  les 
coupables. 
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' Le  pâuvï-e  fermier  était  chargé  par  foâ 
bail  des  frais  de  juftice , & il  lui  en  coûta 
mille  écus  pour  un  arrêt,  qui  condamna  à 
mort  deux  incendiaires  : malheureufement 
où  découvrit  fix  femaines  après  lexécution 
quils  étaient  innocens  , 8c  que  les  Juges 
s étaient  trompés  parce  qu’ils  avaient  fuivi 
> ’^Jrop  fcrupuleufement  l’Ordonnance  de  i6jo 
qui,  corne  on  fait,  eft  exaâement  calquée 
fur  la  procédure  fecrete  de  rinquifition  : 
cet  accident  affligea  notre  laboureur , plus 
que  toutes  fes  pertes. 

II  commençait  à fe  rétablir  j lorfqu’une 
> grêle  détruifit  fes  moiffons  ; il  lui  reliait 
quelques  épargnes  : il  avait  recueilli  beau^ 
coup  de  feves  8c  de  légumes  de  cette  efpè-^ 
ce,  & il  efpérait  donc  fe  retirer  de  fon 
malheur^  Mais  nous  étions  alors  -dans  le 
tems  le  plus  floriffant  du  régné  prohibitif* 
Il  s’avifa  de  vouloir  exporter  fes  feves  pour 
en  tirer  plus  d’argent  : elles  furent  confif- 
quées , & pour  fe  les  faire  rendre , il  lui  en 
coûta  plus  que  leur  valeur..  Corne  il  n’avait 
pas  recueilli  de  bled , il  en  achêca  d’un  de 

fes 
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fes  voilîns  : un  Juge  le  fût  ; il  était  alors 
défendu  d’acheter  ailleurs  qu’au  marché,  & 
notre  laboureur  fût  trop  heureux  d’en  être 
quitte  pour  perdre  fon  bled.  Il  alla  donc  au 
marché  acheter  d’autre  bled  & de  lavoî- 
ne  : il  fe  préparait  à l’emporter,  mais  on  lui 
faifît  le  tout  & on  le  condamna  à l’amen^ 
de,  parce  qu’il  était,  difait-on,  défendu 
aux  fermiers  d’acheter  au  marché.  Il  ne  lui 
reliait  qu’un  petit  écu.  Que  j’achète  du 
moins  quelques  pains  pour  mes  enfans , 
s’écriait-il  en  pleurant,  & il  va  chez  un 
boulanger  : mais  on  l’arrête  à la  porte  de 
la  ville  : il  efl;  défendu  d’exporter  du  pain  , 
lui  dit-on  encore  : & corne  il  n’a  plus  de  quoi 
payer  d’amende,  on  le  mene  en  prifon. 

Sorti  de  prifon , il  court  retrouver  fa  fem- 
me & fes  enfans  : il  les  trouve  en  larmes. 
Le  fermier  voifm  qui  était  riche  avait  rachè- 
te fa  corvée  , & en  conféquence  celle  du 
pauvre  laboureur  fe  trouvait  plus  forte  à- 
peu-près  de  moitié  qu  elle  n’aurait  dû  l’àre. 
Il  fallait  aller  travailler  à quatre  lieues  : il 
court  trouver  l’ingénieur.  Monfieur,  lui  ré« 

D 


'(  5°  ) 

pond  l’home  aux  jalons  : j’ai  toujours  obfer- 
vé  que  plus  on  travaille  loin  de  chez  foi, 
mieux  on  travaille  : corne  cela  eft  beaucoup 
plus  coûteux,  & fur-tout  plus  pénible , on  ell 
preffé  de  finir.  J’ai  donc  pour  principe  géné- 
ral défaire  travailler  les  gens  le  plus  loin  de 
leur  village  qu’il  m’efl;  polTible.  Le  laboureur 
fe  plaignit  de  cette  maxitrie  générale  : on  lui 
répondit  qu’il  était  un  mutin  : fes  chevaux 
moururent , fa  corvée  ne  fût  point  faite  , & 
il  fut  condamné  k l’amende  & à la  prifon 
pour  lui  apprendre  à être  plus  docile.  Il 
avait  efpéré  quelques  foulagemens  de  la  part 
de  fes  maîtres  : mais  fes  maîtres  étaient  des 
Moines , & au  lieu  de  le  fccourir , le  Procu- 
reur le  chaffa  de  fa  ferme  parce  qu’il  n’avait 
pas  voulu  fouffrir  que  fa  fille . . . Maintenant 
il  a vendu  le  refte  de  fon  bien  pour  monter 
une  autre  petite  ferme.  Vous  voyez , Mon- 
fieur , que  c’efl  un  home  prévenu , qui  ne  fera 
jamais  en  état  d’entendre  que  le  Gouver- 
nement h’a  rien  de  vraiment  utile  à faire 
pour  le  peuple,  que  d’adopter  votre  légif- 
lation  corne  vous  l’avez  fi  adroitement  infi- 
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nué  en  plufieurs  endroits  de  votre  ouvrage^ 
Au  reftej  Monfieur,  fi  ceci  dure  encore 
quelque  tems  , c’en  efl:  fait  de  U profpérité 
de  l’Etat  : nous  trouverons  à peine  à vendre 
notre  argent  à trois  & demi  pour  cent , au 
lieu  de  huit  , neuf  qu’il  rapportait  les 
années  precedentes. 


* Note  de  VÈditeur  > pour  la  page  4i-~42» 

Les  perfonnes  d’une  piété  yraiment  éclairée , qui  déteftenï 
les  maux  que  le  fanatifme  a produit , & l’abus  qu’il  a ofé  faire 
des  chofes  les  plus  facrées,  nous  pardonnerons  de  n’avoir 
pas  retranché  ce  difcours  du  Vicaire.  Elles  favent  trop  bien 
que  le  feul  moyen  de  prévenir  le  retour  des  mêmes  mal- 
heurs , eft  de  les  retracer  fans  celle , & que  les  véritables 
blafphêmateurs  font  ceux  qui  ofent  dire  qu’on  manque  de 
refpeft  à la  Religion , lorfqu’on  s’élève  contre  les  crimes  de, 
la  luperiHtion  de  l’intolerance. 
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